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— Victor et Rainer se 
retrouvent un samedi 
soir pour zoner ensemble. 
Alors qu’ils traversent 
paris, les rencontres et 
désillusions s’enchaînent. 
Mais tandis que la nuit 
les emporte, ils s’éloignent 
de la ville vers la forêt. 
Dans le silence de la 
nature, le désir entre les 
deux adolescents se fait 
de plus en plus frémissant. 
De leur amitié naît un 
nouveau jour.

L’ÂGE ATOMIQUE
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- Quel a été le point de départ 

du film ?

L’Âge Atomique s’est fait dans le 
désir de refaire un film. Je venais
de passer deux ans à batailler pour obte-
nir les financements d’un autre film, en 
vain. Quand j’ai compris que cet autre 
film ne se ferait pas, au même moment 
j’ai vécu la perte douloureuse d’une per-
sonne qui m’était chère. Pour faire le deuil, 
je sortais beaucoup la nuit, dans les boites, 
les salles de concert, dans un temps froid 
comme celui du film. Étrangement, c’est 
dans ces zones sombres que mon désir de 
cinéma est revenu. J’ai écris le scénario 
d’une traite, en quelques semaines. J’ai 
raconté ce que je connaissais bien: des 
lieux que je fréquente, des personnages 
que je connais d’avance, un rapport à la 
nuit… En ce sens, le film a vraiment un 
ancrage documentaire. Et quelque mois 
plus tard, on a tourné le film dans ce 

même élan, en 12 jours. 

- Il y a à la base de L’Âge atomique 
une histoire plutôt classique: une 
nuit, deux adolescents prennent un 
train pour se rendre dans une boîte 
parisienne, draguent et prennent 
des vents, se bagarrent à la sortie, 
errent et échouent dans une forêt 
de banlieue. En même temps, pendant 
ce trajet, quelque chose de plus pro-

fond les obsède.

Il s’agit d’une histoire simple, presque 
ordinaire, mais que je voulais filmer de 
manière ultra romantique, sentimentale. 
Si Victor est un garçon de son époque, 
solaire, avec un visage d’angelot espiègle, 
Rainer a quelque chose de plus tragique 
enfermé dans sa pâleur. Il n’est pas sans 
évoquer une sorte de fantôme du roman-
tisme. Beaucoup de ses répliques sont 
inspirées de la littérature romantique 
allemande telle que Novalis, Goethe ou 
encore Stifter… La soirée qu’ils passent 
ensemble prend peu à peu les allures 
d’une nuit initiatique - Victor part plein

d’espoir et se confronte à un 
monde hermétique et dur qui lui 
résiste. C’est une sorte d’innocent.
Il a quelque chose du Ninetto  
de Pasolini, un optimiste qui fait

l’expérience de la cruauté. Il y a une forme 
de mélancolie dans une telle prise de 

conscience.

- Comment as-tu choisi tes acteurs ?

En me promenant seule dans les rues, à la 
recherche des héros de mon histoire. 
C’était une manière pour moi d’entrer 
dans mon film et ses partis pris. J’ai  
rencontré Dominik (Rainer) une nuit dans 
un bar. Il m’a fait penser à une sorte de 
Nosferatu des temps modernes, d’une 
beauté pâle, presque fantomatique. Nous 
avons passé du temps ensemble. Un soir, 
Eliott (Victor) a traversé la rue devant 
nous, et on lui a courru après ! J’ai tout de 
suite aimé son visage. Je ne fais ni casting, 
ni essais, c’est très intuitif comme dé-
marche, un peu comme lorsqu’on tombe 
amoureux. Eliott et Dominik n’étaient pas  
acteurs, contrairement à Niels Schneider 
ou Mathilde Bisson qui ont déjà fait plu-
sieurs films. On a travaillé ensemble 
quatre mois sans même savoir si le film 

allait se faire.

- En quoi a consisté ce travail de 
préparation ?

D’abord, j’observe beaucoup les comé-
diens. J’essaye de voir ce qu’intuitive-
ment et naturellement ils proposent 
d’eux-mêmes, dans leur manière de se po-
sitionner ou de dire le texte. Je leur donne 
ensuite des indications simples pour les 
faire entrer dans la fiction. Filmer une 
personne, c’est aussi filmer son rythme 
particulier. Je demandais souvent à Eliott 
de ne pas dire son texte d’une traite, mais 
d’être dans la durée des choses, un peu 
comme dans la vie. Je voulais qu’il soit 
suffisamment à l’écoute de lui même pour 
réinvestir le réel dans la prise. Il s’agit de 
retrouver quelque chose de soi tout en 

échappant à soi. A la dernière répétition, 
je me suis cachée dans la salle et leur 
ai demandé de marcher pour la scène 
du pont Alexandre III, en inventant leur 
propre rythme. C’est un rapport presque 
“documentaire” à la direction d’acteur.

- Le film a entièrement été tourné de 
nuit. Comment as-tu pensé la lumière ?

Je voulais une lumière dramatique, un peu 
comme dans un polar, avec des ombres 
très marquées sur les visages qui ap-
portent du suspens. Avec Hélène Louvart, 
la chef opératrice, on a décidé de tra- 
vailler avec l’appareil photo Canon1D. 
L’image que crée cet appareil donne tout 
de suite une impression étrange, presque 
futuriste. Il y a ce côté très brillant de  
la pellicule et en même temps une façon 
très particulière de capter les lumières  
artificielles. L’ensemble du film s’est tour-
né avec ces deux caméras. La première 
par Hélène Louvart, épouse la narration 
au plus près. La seconde par le réalisateur  
Julien S amani, dont j’aime beaucoup les 
films, était la caméra du secret, du non-dit. 

- Et dans la boite de nuit ?

Pour cette séquence, on a travaillé sur 
des effets de séduction: rendre le décor 
séduisant, c’est aussi montrer sa vanité. Il 
fallait que ça brille pour que l’on sente 
un vide, une addition de solitudes. Il n’y 
a pratiquement que des champs contre-
champs, des faces à faces, les person-
nages sont presque jamais réunis dans 
un même cadre. Au son, j’ai gommé les 
effets du direct et refait des post-synchro 
sur les voix. La musique n’a pas grand 
chose à voir avec les musiques réalistes 
d’une boite de nuit. On perd pied avec le 
réalisme pour entrer dans le réel plus sen-

timental de la fiction.

- Dès la première séquence dans le 
train, l’amitié de Victor et Rainer est 
ambigüe, proche du rapport amou-

reux.

Oui, mais c’est une ambiguïté, comment 
dire… naturelle. Comme dans toute  forme 
d’amitié, il y a entre Rainer et Victor un 
rapport de séduction, de dépendance, d’at-
tirance, de curiosité, de fascination. Plus 
le film avance et plus Rainer approfondit 
cette ambiguïté pour la dévoiler. Comme 
un vampire avec une allure étrangement 
protectrice, il aspire Victor vers l’état 
amoureux. De son côté, Victor provoque de 
l’attraction mais ce n’est pas de manière 
calculée. C’est son rapport à la nature, son 
désir de vie, d’exploration, son côté curieux 
qui le conduit vers le territoire inconnu et 

amoureux de Rainer. 

- La mélancolie imprègne cette traver-
sée de Paris, qui devient de plus en plus 
irréelle. De même que l’usage du ralenti, 
ou plutôt d’une lenteur enveloppante. 

On me dit souvent que certaines scènes 
sont ralenties mais une seule l’est réel- 
lement. Cette impression est plutôt l’effet 
d’une suspension. Il y a en revanche un 
vrai "effet" sur le quai de gare, où la jeune 
fille apparaît à Victor comme un mirage, en 
surimpression. Au scénario, ce personnage 
féminin était une apparition. Je voulais 
qu’en regard de cette apparition, les deux 
personnages masculins ressemblent de 
plus en plus à des fantômes. Au fond cette 
fille est peut être inventée par Victor: ils 
occupent toujours des plans séparés. On 
bascule alors dans la nuit de ces person-
nages, dans leur état d’ivresse. Travailler 
sur les effets c’était une manière pour moi 

de mieux rencontrer le réel. 

- Ce style s’affirme dès les premières 
images, un jeu de lueurs qui sculpte les 

paysages et les visages.

J’ai tenté de trouver un style qui aille avec 
les personnages que je filme et l’histoire 
que je raconte. Tout l’enjeu de la mise 
en scène c’était ça: savoir ce que je veux 
raconter et de quelle manière, pour créer 
un certain effet sur le spectateur afin qu’il 

rencontre intimement cette histoire. 

— entretien avec héléna klotz par Anthoine Thirion — entretien avec héléna klotz par Anthoine Thirion



Dans ce film, le style c’est le cœur des 
personnages, leur intériorité. 

- Quelque chose ne cesse en effet de 
renvoyer les personnages à une 

origine plus ancienne.

La jeunesse est bien plus ancienne que 
son âge. Comme dans la vie, il y a chez  
Victor ou Rainer l’écho d’une Histoire  

- celle du 20 ème siècle - qui les traverse. 
Au début du film on entend la voix de  
Reagan. À la fin, c’est celle de Bush père. 
Réentendre ces discours c’est constater 
le désenchantement qu’ils ont fini par 
provoquer. Ils appartiennent au passé, 
presque à une autre langue. Aujourd’hui 
cela ne peut guère plus être qu’un fond 
sonore, un écho d’une période passée. 
La jeunesse que je montre n’a plus l’en-
vie de discours politiques, mais elle est 
chargée par les échecs de cette langue.  

“L’âge atomique” c’est des millions de 
morts et de guerres qui pèsent sur l’éclo-

sion de la jeunesse.

- La forêt est le premier vrai espace 
ouvert traversé par Victor et Rainer: 
ouverture au temps de leur relation, 
ouverture à l’apparition du merveil-

leux. 

La forêt marque l’entrée en scène de la 
nature, du silence et de l’invisible. Le 
contrechamp du monde hermétique, dur 
et mondain de la ville. Victor et Rainer y 
trouvent une consolation à la lourdeur du 
monde urbain, l’extase dans la contem-
plation du ciel et lèvent le voile sur le 
mystérieux amour qui les unit. On passe 
des lumières électriques modernes à une 
couleur lunaire qui relève davantage de 
la peinture et du clair-obscur. On quitte 
ainsi radicalement le champ du natura-
lisme pour basculer dans celui du genre, 

voire du conte ou de la légende. 

- La forêt est aussi le premier lieu du 
film qui ne relève pas d’une identité 

géographique précise. Cette séquence 
semble achever poétiquement un 

parcours à travers l’Europe. 

D’une certaine manière, on évolue dans 
une zone centrale entre l’Est et l’Ouest, 
entre le spectre du romantisme et l’écho 
de la langue américaine. C’est ainsi que 
je vois l’Europe d’aujourd’hui. La forêt 
est comme une toile blanche, l’endroit de 
tous les possibles. Il n’y a plus de cadres, 
le hors-champ prend de l’importance. 
C’est très clair quand Victor et Rainer 
marchent, qu’on entend leur respiration 
se mêler aux bruits de la forêt: l’invisible 

les envahit. 

- Le titre ne s’inscrit que sur ce plan 
final, comme une épitaphe mystérieuse. 

D’où ce titre est-il venu ?

Au début du film, un titre aurait eu l’effet 
d’un panneau de signalisation, alors que 
nous ne connaissons même pas encore les 
personnages. Il me semblait plus juste de 
ne le révéler qu’à la fin, où il aura pris du 
sens. Cette fin est comme la marche inter-
minable d’une jeunesse écrasée dans le 
paysage, un long parcours sur les ruines 

de l’Histoire.

— entretien avec héléna klotz par Anthoine Thirion

Héléna Klotz est née en 1979 et a grandi 
en banlieue parisienne. Elle débute au 
théâtre de Chaillot puis au TNS comme 
créatrice sonore sur les spectacles de 
Bruno Bayen. En 2003, le moyen métrage 
"Le léopard ne se déplace jamais sans ses 
tâches" est présenté au festival de Lo-
carno et primé à Aix-en-Provence, Pantin, 
Créteil. En 2006, elle réalise le documen-
taire "Les Amants Cinéma". 
Tout en travaillant au casting des films  
de Nicolas Klotz, Laurent Achard, Katell 
Quillévéré, Eva Ionesco, elle réalise  
le documentaire commandé par Pascal 
Rambert "Genneviliers 07/08" et des clips 
musicaux. "L’Âge Atomique", son premier 
long-métrage, est le premier volet d’une 
trilogie sur la jeunesse.
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musique du film, notamment les disques 
qu’il a enregistré sur des synthétiseurs 
très rudimentaires durant son séjour 
en prison. C’est d’ailleurs le type de 
matériel que j’ai utilisé, des instruments 
analogiques bas de gamme : un pad  
Alesis, un Micro Korg et un micro sam-
pler Korg. J’avais envie de composer une 
musique assez similaire, très sombre, très 
minimaliste, limite gothique. Quelque 
chose qui puisse contraster avec le côté 
romantique du film. Comme je suis très  
influencé par la musique contemporaine, 
j’ai essayé d’utiliser les nappes dans 
cet esprit là, avec des pianissimos, des 
changements infimes. Et au final, même 
si j’ai composé un morceau plus rythmé, 
comme me l’a demandé Héléna au départ 
(«Gay Cure», composé et enregistré avec  
Romain Turzi), certains de ces morceaux 
à base de nappes ont également servi 
pour les scènes de club. Notamment 
parce qu’ils permettaient de laisser aux 
personnages l’espace suffisant pour dia-
loguer. L’effet final est parfois un peu sur-
réaliste mais ça ajoute à la singularité du 
film. Pour la musique du générique de fin, 
j’ai plutôt essayé de me rapprocher de la 
witch house, une musique là encore très 
sombre, très gothique, mais également 

très adolescente. 

- Y’a-t-il des bandes-originales de 
film ou des approches de la mu-
sique de film en général qui t’ont 
inspiré ou servi de modèle pour ton 

travail sur L’Âge Atomique ?

Oui. Avec Héléna, on avait en tête le 
schéma finalement assez traditionnel 
des films indépendants américains, où tu  
entends de la musique du début à la 
fin. Un peu comme dans les films de  
Hal Hartley, par exemple, où la musique 
est omniprésente, que ce soit au travers 
de chansons ou de courts motifs instru-

— entretien avec ulysse klotz par Lelo J. Batista

de post-production, et principa-
lement du montage. Là, il a fallu 
que j’adapte les morceaux, que 
je les édite, les rallonge, en mo-
difie la structure, pour qu’ils se

fondent complètement dans les images 
et se calent au rythme du film.

- Le résultat est assez saisissant : le son 
et l’image du film sont à l’arrivée tota-
lement indissociables, comme si les 
deux éléments formaient un ensemble 
totalement cohérent porté par un 
même souffle, une même pulsation.

J’ai essayé de créer quelque chose  
d’homogène, avec un début et une fin 
parfaitement identifiables. C’est d’ail-
leurs pour ça que le film s’ouvre sur  
une blague de Ronald Reagan et se ter-
mine par le discours de l’annonce de  
la première guerre du Golfe par George 
Bush Sr. Ce n’est pas un choix vraiment 
réfléchi, je voulais juste deux repères très 
distincts, et ces extraits me semblaient 
parfaitement indiqués. J’aime beaucoup 
les discours et leurs sonorités, avec ces 
voix toujours très assurées, claires, puis-
santes et articulées, et j’aime la manière 
avec laquelle elles arrivent à se fondre 
dans la musique. Après, ça apporte une 
touche de politique dans un film où il n’y 
en a pas du tout, c’est intéressant aussi. 
Mais ce n’était pas le but premier, c’était 
avant tout une question de repères et de 

sonorités.

- TU PARLAIS TOUT À L’HEURE DES 
NAPPES DE SYNTHÉTISEUR QUI ONT SER-

VI DE BASE À TES COMPOSITIONS. 
ELLES JOUENT JUSTEMENT BEAUCOUP 

SUR L’HOMOGÉNÉITÉ DE L’ENSEMBLE. 

Oui, c’était un peu le fil conducteur de 
la bande-originale. J’écoutais beaucoup 
Burzum au moment où j’ai composé la 

- Comment t’es-tu retrouvé à 
travailler sur la bande-son 
de L’Âge Atomique ?

Héléna et moi avions envie de
faire des choses ensemble depuis très 
longtemps. Pour tout dire, on avait pour  
projet à l’origine d’écrire le livret d’un 
opéra ! Et puis Héléna s’est dirigée vers 
le cinéma et, comme j’habitais avec elle 
au moment où «L’Âge Atomique» s’est 
monté, elle m’a assez naturellement  
proposé d’en composer la musique.

- Héléna avait-elle une idée précise 
de ce qu’elle voulait à ce moment 

là ?

Elle m’a juste demandé de composer un 
ou deux morceaux à dominante électro-
nique pour des scènes de boîte de nuit. 
Mais pour ce qui est du reste, elle m’a 
fait totalement confiance. Elle n’a jamais 
cherché à me diriger, ni même à me don-
ner des pistes. J’étais libre de faire ce que 
je voulais. Il faut dire que comme nous 
sommes frère et soeur, nous partions 
avec un énorme avantage : elle connais-
sait parfaitement  mes goûts et moi les 
siens. Ce qui fait qu’elle savait dès le  
départ qu’elle était à l’abri d’une mau-
vaise surprise et que je ferais quelque 
chose qui, à l’arrivée, lui correspondrait 
de près ou de loin. 

- T’es-tu servi des images comme  
support ou pas du tout ?

Pas au départ. J’ai d’abord commencé 
par mettre sur pied une banque de sons 
que je souhaitais utiliser dans le cadre de 
la bande - originale, principalement des 
nappes de synthétiseur. Les différents 
morceaux se sont ensuite très rapide-
ment mis en place, après quoi j’ai eu accès  

aux images du film, lors des phases

— entretien avec ulysse klotz, compositeur de la bande-originale

mentaux qui se répètent tout au long du 
métrage. Ce que j’ai essayé de faire est 
très différent au niveau du style, mais 

assez proche dans la forme.

- L’Âge Atomique est déjà ta troisième 
expérience de musique de film. 

Est-ce une voie que tu souhaites 
continuer à explorer ?

Oui, à partir du moment où je peux tra-
vailler avec des gens que je connais, dont 
je comprends et partage la démarche et 
les intentions. Je me vois en revanche 
assez mal écrire des morceaux sur com-
mande, pour un projet auquel je serais 

totalement étranger. 
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victor

Né en 1990 à Paris, Eliott Paquet a suivi 
sa scolarité à Saint - Louis de Gonzague, 
prestigieux lycée jésuite parisien.  
Après son baccalauréat, il étudie deux 
années à l’Atelier de Sèvres, classes 
préparatoires aux grandes écoles d’art. 
Il est actuellement en troisième année 
aux Beaux-Arts de Paris. L’Âge Atomique  
est son premier rôle au cinéma. 

rainer

Né en Pologne en 1985, Dominik Wojcik 
arrive en France à l’âge de 11 ans.  
Il commence le mannequinat à 17 ans.  
Il part ensuite vivre à Tokyo, puis en 
Thaïlande. A 23 ans, il s’installe à Berlin 
et co-réalise des vidéos clips. Il rentre 
ensuite à Paris et rencontre alors 
Héléna Klotz qui lui offre sa première 
expérience de comédien dans  
L’Âge Atomique. 
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théo Issu d’une famille de comédiens,  
Niels Schneider connait ses premiers 
succès au Québec dans des pièces 
de théâtre. En 2009, il est repéré  
dans le premier film de Xavier Dolan  
«J’ai tué ma mère» sélectionné à la  
Quinzaine des réalisateurs du festival  
de Cannes. Après plusieurs projets 
cinématographiques et audiovisuels,  
il revient vivre en France et reçoit  
le Trophée Chopard au festival de  
Cannes 2011, le distinguant comme  
la révélation masculine de l’année,  
pour sa prestation dans «Les Amours  
Imaginaires» de Xavier Dolan.

Victor — 
Eliott Paquet
Rainer — 
Dominik Wojcik
Théo — 
Niels Schneider
Cécilia — 
Mathilde Bisson
Rose — 
Clémence Boisnard
Le gay boy —
Luc Chessel 
Le videur —
Arnaud Rebotini
Antoine — 
Cedric Diomède 
Benoit —
Simon Jard
Marilou — 
Cécilia Ranval
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